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Tl Mt à penser que l'empereur fluil- 
la u me II snpportatt depuis longtemps avee 
peine le lustre de le République Française 
dans le monde, et qu'il ne prenait paa 
plaisir a, tout le bien qu'il entendait dire 
de la puissance française. L'alliance de la 
France et de la Russie ne lui a pas été 
agréable aaoB doute,moins agréable encore 
lui fut la réeente liaison cordiale de la 
France avec l'Angleterre et avec l'Italie 

Usa événements sont heureux pour tous 
néanmoins et ne peuvent que profiter à la 
pacification générale. Tout esprit ami de 
la pais devrait s'en réjouir. 

L'empereur Gnillaume II a une ftme 
avide de popularité — ce qui n'est pas au 
fond un mauvais défaut, lorsque ce désir 
de popularité est bien conduit. Il possède 
toutes les ressources de la puissance ma- 
térielle, de grandes armées, une autorité 
sans bornes, il est le fondateur de la flotte 
allemande;mais il voudrait aussi être une 
puissance d'opinion 1 Au fond il aime 
beaucoup l'opinion du monde, peut-être 
trop, et il la flatte assez souvent par des 
procédés de théâtre, parce qu'il sait que 
l'opinion est naturellement théâtrale. 

Il ne lui suffit pas d'être une puissance 
matérielle ; Il voudrait aussi être une 
puissance morale. Et cela vraiment est 
une qualité plutôt qu'un défaut. Mais la 
grande puissance morale du siècle, c'est 
encore, malgré tout, la France elle-même, 
la France démocratique, pacifique et libre, 
qui, sur ce terrain, et jusqu'à nouvel 
ordre, n'a pas de concurrent ou de supé- 
rieur. 

Si le souverain allemand veut être aussi 
une grande puissance d'opinion, il 
serait cependant & peu de frais, en se 
montrant l'artisan de la bonne harmonie 
européenne vis-à-vis du reste du monde I 
Il le pourrait, cela ne tient qu'a lai. Mais 
en tout cas il est tout à fait intéressant 
pour l'histoire, que dans le moment même 
des grands malheurs de la Russie, la 
France ait rencontré i point nommé, 
pour la paix, l'amitié de l'Angleterreet de 
l'Italie. 

Depuis de longues années, en disait et 
on écrivait que le rote «xtérieilr de la Ré 
publique française, d'una manière géné- 
rale, était parfaitement rempli et que l'an 
tonte et le crédit moral de la France dans 
le monde, avaient tont leur poids néces- 
saire et légitime. Combiei de fois n'avez 
vous pas enteadu dire : ■ Si nous étions 
mieux unis entre nous, A l'intérieur, si 
nous ne donnions pas une si grande partie 
de notre temps aux querelles, la France, 
malgré ses malheurs de 1870 et la perte 
de deux provinces Infiniment chères et 
précieuses, serait encore incomparable- 
ment le pays te plus écouté et le plus re- 
gardé dans l'univers! Il l'est; d'ailleurs, 
maigres tout! » 

On aimait A rapprocher l'une de l'autre 
notre situation intérieure et notre situa 
tion extérieure et l'on raisonnait à peu 
près unanimement de la manière sui- 
vante : e Las circonstances et la bonne 
conduite de la France lui ont fait au dehors 
une renommée telle que, même après ses 
adversités, elle n'a jamais été aussi res- 
pectée et aimée, et il ne lui manque vrai- 
ment qu'une chose, il ne reste qu'un vœu 
à exprimer en sa faveur, c'est qu'elle ne 
gâte pas elle-même cette situation du 
dehors par ses dispensions du dedans, 
comme on a vn cela arriver à un grand 
nombre de Républiques 1 » 

Je crois pouvoir affirmer que cette opi- 
nion était partagée par les hommes de 
tous les partis et, si l'on se trouvait en 
désaccord sur le reste, au moins était-on 
d'un commun avis sur cette question ca- 
pitale. Jamais, en aucun temps dej la 
monarchie ou de l'empire, la Francs 
n'avait eu autant d'amis et d'alliés, jamais 
les che* des gouvernements étrangers ne 
lai avaient rendu aussi fréquemment 
visite, avec une entière confiance et sym- 
pathie. C'étaient là des argumenta qui 
apportaient aux Français en général des 
consolations pour le passé et des espéran- 
ces pour l'avenir. 

Or, il paraîtrait que tout est changé 
aujourd'hui : on n'entend plus que des 
plantes et des récriminations sur les 
affaires ds dehors et nous n'auriona de- 
puis tant d'années accumulé que des 
fautes grossières t 

Os a rarement assisté dans l'histoire à 
un pareil ehsngemeut de point de vue, à 
une pareille transformation d'opinion, si 
rapide et si renversante t Ce'a s'est fait 
en un clin d'oeil, le Jour où l'on a appris 
que l'empereur se rendait en grand or- 
chestre à Tanger et proclamait son amitié 
poor le sultan de Fax, avec l'ostentation 
théâtrale que set illustre potentat aime à 
donner à ses moindres actes. 

Alors les bons Français ont changé d'a- 
vis avss ans vivacité extraordinaire :tout 
ce qu'ils voyaient en rose, tls l'ont vu en 
■oir. La mobilité d'opinion des démocra- 
ties Mt un BuénoiWûe comm depuis long- 

temps ; 11 y en eut cependant peu d'exem- 
ples aussi curienx et aussi instructifs. Et 
c'est contre de tels changements qu'il est 
de notre devoir de mettre l'opinion eu 
garde, d'abord en lui faisant remarquer 
qu'elle a changé et que tout ce qui lu) pa- 
raissait bien hier lui parait mal aujour- 
d'hui t De telles voltes-face sont très fâ- 
cheuses et peuvent amener avec elles les 
inconvénients les plus graves. 

Il est certain que l'attitude de Guillau- 
me II, a changé elle-même d'une façon 
singulière, ou tout an moins elle a changé 
dans les apparences. Elle n'a peut-être pas 
changé aussi complètement au fond du 
cœur. Un important journal français, qui 
a acquis une réputation solide par sa ma- 
nière de traiter les choses extérieures, a 
pn dire que l'attitude de l'empereur alle- 
mand s constituant à peu près le maxi- 
mum de ce que, sans rompre ouvertement 
en visière à la France, Guillaume II pou- 
vait tenter pour lui être désagréable ». 

Cette attitude que le souverain alle- 
mand a prise tout d'un coup a l'occasion 
du Maroc, parait s'appliquer pareillement 
à tout ce qui concerne les affaires de 
l'Orient. Cette évolution regrettable s'ac- 
cuse an moment même où, des deux cotés 
de la frontière récente qui séparé ta 
France de l'Allemagne, on cherchait plu- 
têt des moyens de rapprochement et d'en- 
tente, et où s'était formée cette Ligue pa- 
triotique de Munich qui prenait pour but 
de ses efforts la recherche des solutions 
les plus favorable* à l'harmonie ds la 
France, ds l'Allemagne et du monde. 

Je dis « cette ligue patriotique de Mu- 
nich », car il n'est pas, en effet, de pa- 
triotisme pins sincère, plus éclairé et de 
meilleur atoi que celui qui consiste A 
travailler au maintien et au développe- 
ment de la paix entre les grandes nations 
civilisatrices. C'est ce que nous faisons 
sans cesse, malgré les maie» tas, les in- 
justices : la bonne foi du gouvernement 
français et, en particulier, la courtoisie 
et la délicatease du Président de la Répu- 
blique ont triomphé, espérons-le, de ces 
noires images que le caprice des rois 
souffle sur le monde. 

HECTOR DEPASSE. 

La Politique 
Ainsi qu'il arrive toujours sa lendemain 

d'un attentat comme celui qui a été commis 
mercredi soir S Paris,les réacteurs ds protas- 
aions demandent des mesures extrêmes «t 
s'efforcent d'entraîner les pouvoirs publics 
beaucoup plus loin qu'il ne convient. 

On remarquera qu'il n'est besoin «"aucune 
loi d'exception pour frapper des criminels de 
droit commun. Il serait donc préférable de ne 
pas recourir, en face de l'attentat abominable 
qui a provoqué tant d'indignation, à une lé- 
gislation que l'on doit repousser, précisément 
parce qu'elle ne garantit rien et qu'elle peut 
devenir dangereuse pour tout le monde. 

L'autre part, voici que les journaux conser- 
vateurs réclament la suppression de la Bourse 
du Travail, où des paroles si violentes ont été 
prononcées quelques jours avant l'arrivée do 
roi d'Espagne. C'est dépasser la mesure. De 
ce qoe des individu dont on ne saurait trop 
flétrir le langage ont commis 14 dea exoéa 
signalés par loue les journaux, il n« s'ensuit 
pas qu il convienne de fermer la maison syn- 
dicale. 

Ce qu'il faut, c'est la ramener S aa vérî 
table destination. Une Bourse du Travail, 
ainsi que nous ne saurions, le répéter trop 
souvent, ne peut paa être un centre de prope 
gande révolutionnaire. Elle a pour objet de 
permettre aux travailleurs d'étudier en com- 
mun toutes les questions se rattachant é la 
vie corporative, et ce ne peut paa être de son 
ssin que doivent partir dea excitations mal- 
honnêtes, des appela k la haine, des déclama- 
tions furieuses qui peuvent produire leur 
effet sur dea cerveaux mal équilibrés. 

Le gouvernement aurait tort d'écouter les 
gens qui réclament de lui dea mesures extrê- 
mes, osais il sera approuvé par la démocratie 
entière s'il met an terme a un scandale 
subsista depuis trop longtemps. — H. S. 

Échos et Nouvelles 
Ce qne ça nous eout* 

Nous empruntons a un* éluda de M. ftiaroel 
Rouffllt. intitulé* : ■ Que vaut ralllance ruai* » 
les renseignement* suivants: 

Lea amprunle an fonda é'Btat souscrits par 
Ht reatiers français an KUMIA de 1880 à 1901 
sWevsnta «OTlron A 7 fl millisns d« ' 
convient d'ajouter te* emprunts do* vl... . 
emprunt* finlandais qui élèvent ce chiffra I plua 
do six milliard*. 

D« plus, Industrie de l'Empire russe • été 
également abreuvas d'or français L'addition des 
somme* obtsnaes car 1« marche français 
entreprises métallurgiques, minière* 
trir.ll*» ou d* tranaport s'él*ve «aviron L 
lard, valeur nominal*. On peut donc estimer a 
■epl mtlltrd* l'importance de soi capitaux places 
•o Hustie, de I8B9 S 1902 r~— 

C'*»t a peu près le chiffre auquel arrivaient les 
agents diplomatiquea ds notre prouva ru* ment an 
Runie lor* da l'enquête d* 1901 sur la fortune 
française a l'étranger Voioi dans la détail leurs 
conclu tion» : 

« Capitaui Irençsis placés en Poasla : Maisons 
de commerça. M million» , Propriétés. 17 mil. 
lions ; Crédits et Bsoqo.ee, 1S ; Mme* »| indus- 
trie*. 791 ; Food» d SUt et fifre*. SOOO millions ; 
Fonds rjulandai», UQ. Total général : S9BS mil- 
liens 

a par le 
indus 

Il   a'est pee   inutlla  d* faire remarquer   qu* 
esMkstltue praaqaa le mari d* la 

tartane traaceiea place ban d* Pra*aa ftB.W 
BSIUMMU/, qu* ceat M HOONI em* ae trouvant la 
ploeatuau* pubs de aeseefsWu éansjre*, et 

D* Ut ps va qui viennent eu eecoed et troisième 
icg. l'Espagne et 1*Autriche Hongrie, ne poe- 
Sdentque  w7t et  26)60 million*  d'argent Iran 

« Guillaume Tell • et* Japon 
théâtre Meijza, de Tokto, on trient de re 

présenter Guillaume TtU — un GttnUaume TrU 
Jeponia* bien entendu. Tons le* personnage* 
portaient dea noms nippons. Tell était devenu un 
chasseur japonais et G eau 1er un prince indigène ; 
mais, pour le reste, le pièce oe rapprochai! la 
plu* pôeaibla du texte de Souiller. 

Le spectacle, dana lequel on avait Intercalé 
des denses natioosles et des bail»te. s duré de 
cinq  heure*  jusqu'à   minuit,   oe  qui  n'est  psi 

;agéré aa Japon,   où il n'est   pas  rare de voi. 
a ra présenta lions durer doua beau-**. 

boit. De chaises ou d* fautauila.il iiinn point' 
Chacun loue un espace de la selle, c'est t dire 
eutent de mètres carrée eur lesquels II Installe 
autant de personnes qu'il y peut tenir : la fesn- 
m«, le* enfanta, le bonne et parfois le chien de 
la malaon. La reatsurant du tiiéétre pourvoit aux 
besoins de l'estomac. 

Au point de vue technique, lea theétroe jspo 
ail sont bien agence» Au theéUe Ifaijxe. pai 

exemple, existe Ti aoeue tournante Pendant que 
sur une moitié du disque que forme le acena le* 
Interprétas jouent, on pose sur l'autre moitié les 
décors de l'acte suivsnt. Delà sorte, le spectacle 
ait Ininterrompu. 

Mot do jonr 
Dani l'omnibus, M. Cslfno, accompagné de son 

épouse, se plaint d'avoir trop chaud 
MmsLshno. — Tu vois...   je   l'avale   dll  de 

prendre ton pardessus,   tu aurais   dû m écou 

M. Callno. — Mais puisque J'ai trop chaud. 
Mme Calino.  —  Précisément,  si  tu avais ton 

pardessus, msintensnt lu pourrais le retirer .. 

PAGES LITTÉRAIRES 

HISTOIRE DE PEINTRE 
On se représente volontiers les jeunes 

peintres du jour, selon la légende enraci- 
née, avec des cheveux comme le Juif- 
Errant, des vareuses graiaseuses et 
pantalons de velours. 

81 cette catégorie de raphne, Illustrée 
par le Cabrion des « Mystères de Paris ■ 
possède encore quelques «présentants, 
tes vaincus de la paresse et de la misère, 
elle n'a rien de commun aujourd'hui avec 
les jeunes médaillés des salons qui s'ha- 
billent comme tout le monde et vivent en 
sinuiles bourgeois. * 

Alnet Hsx Fresnes, l'auteur d'une 
« Sainte Cécile > qui faiiait pressentir un 
coloriste puissant et passionné, était l'être 
le plus réglé, le plus rangé, le plus méti- 
culeux qu ou puisse voir. Il aimait par 
dessus tout sou atelier, son a bon* a «t 
pour le décorer, étudiait avec passion les 
rythmes mystérieux des lignes et les 
triomphantes harmonies des covlears. 

Aussi, grande fut la stupéfaction de 
son ami, 1 ingénieur Henri Vermont, lors- 
qu'un rentrant un jour chez Max Fresnes, 
il se trouva en face d'un désordre indes 
criptible. Dans une poussière épaisse que 
blondissait par biches an pA'e soleil d'a- 
vril, les bro-ses et lea pinceaux gisaient 
à terre comme les armes inutiles oYan 
vaincu. Les cadres, les cartons, les toiles 
déshabillées, ordinairement fixées aux 
tentures, dana le demi-jour des vitraux 
peints, gisaient épars sur les divans. Les 
plâtres s'encrassaient, les tentures BS 
moisissaient, les vieilles armures se rouil 
lalent... 

— Que te passe-t-il, Interrogea Ver. 
mont. Es-tu fou, malade ou amoureux T 

— Je suis simplement en colère, gron- 
da Max, et je maudis la mauvaise fol des 
propriétaires... Tu sais combien j'aimais 
mon atelier et quels sacrifices je m'étais 
imposés pour en faire la demeure idéale. 
Afin de réaliser complètement mon rêve, 
il me fallait quelques méchantes répara- 
tions, qui, depuis longtemps m'avaient 
été promises, par l'intermédiaire de mon 
cerbère. Aussi à l'approche Je la belle 
saison, j'ai mis ma propriétaire en de- 
meure de s'exécuter et... elle refuse avec 
obstination.,, avec un entêtement ridi- 
cule, qui ne me laisse aucune lueur d'es- 
poir. Mon plafond se noircit, les papiers 
se déchirent, les cloisons sont vermou- 
lues. A quoi me sert d'avoir accumulé 
ici, aux hasards de ma bourse, les mille 
objets qui devaient y être la joie des 
yeux. 

Vermont réfléchit et risqua un conseil 
— Déménage... 
— Isa possible, j'ai un bail... 
— Diable, la solution devient plus dif- 

ficile, mais... j'y songe. Ta propriétaire 
n'est-elle pas M ne DoaiUard, cette aima- 
ble femme que nous rencontrons parfois 
dans le monde, pomponnée, parfumée, 
dont les yeux, où pétille une. flamme, ont 
l'air de s'insurger contre lea rides trop 
poudrées de ses jouas et de sa gorge f On 
dit que est excelleut M. Doutllard eut au- 
trefois, sans s'en douter.plusd'on... colisv 
borateur. Elle est encore tiès appétissan- 
te... à font d'art, son agréable moitié. 
Pourquoi n'essaies tu point de la prendre 
«r lea sentiments 1 En lui faisant an doigt 
e cour, tes vceux seront peut-être exau- 

Max eut pour sou ami un regard de 
pitié. 

— Me prends-tu donc pour un nslf, 
répliqua t-il T Depuis longtemps cette 
idée m'avait traversé l'esprit et, puisqu'il 
faut tout te dire, pas plus tard qu'hier, je 
l'ai mise à exécution. Tu as raison, Mme 
Don il lard conserve des trésors d'atiicuren 
les replis lea plus cachés de sou eesur. An 
bout d'une heure, nous étions aussi bien 
que la décaore et mou amour de l'estsYéti- 
ejtie le pouvaient permettre. Elle m appe- 
lait couramment s petit polisson > avee 
des Inflexions de valx des plus 'rrnaai liijuL. 
tes. Mais quand, os naaUn.j ai voulu tuer Tout d 
dMtnotMM ot*Hu>.fteu ohm* mm. 

réparations, Mme Doutllard m'a laisse 
clairement entendre qu'il y avait eu elle 
deux femmes bien différentes, l'amie et la 
propriétaire, et que l'use ignorait totale- 
meatee que faisait l'autre. Cette distinc- 
tion ne te parait-elle point subtile au der- 
nier hpil 

—Ceatévidemment d'une ioaignemau- 
varse foi, qui justifierait tous les moyens 
à employer pour en triompher. 

— D accord, mais lesquels? 
Ceci me regarde, sjouia Vermont, après 

on Instant de réflexion. Donne seulement 
rendez-vous à Mme Doutllard pour de- 
main, l'après-midi, et tâche de te faire en- 
core appeler * petit polisson ». Je veut 
perdre ma réputation d'ingénieur ingé- 
nieux si, eau* fois, tu D'obtieus paa satis- 
faction. 

Max avait obéi : le rendez-vous était 
donné. Quelques minutes avant l'arrivée 
de Madame Douiliard, Vermont entrait 
chet lepeintre tenant une petite boite qu'il 
déposa eu un coin de l'atelier, àl'insu de 
son ami. Puis il se retira, non aaus re- 
nouveler ses recommandation*, promet- 
tant de revenir quelques heures plue tard 
après la visite attendue. 

Que se passa-t-ll alors dans l'atelier de 
Max Fresnes T Personne ne l'a jamais su, 
mais lorsque l'ingénieur reptrut, il trouva 
son ami encore plus furieux que la 
veille. 

— Jet*l'avais bleu dit, gémissait le 
peintre : le cœur d'une propriétaire est 
enveloppé dUine triuie outrasse d'airain. 
Comme l'autre jour, Mme Douiliard s'est 
montrée d'humeur galante, omis sortie du 
chapitre sentimental, elle ne saurait être 
touchée par les meilleurs arguments. 

Vermont impératif ordonna : 
— FaU quérir au plus vite Mme Douil 

lard ; J'ai A lui parler. 
Dix minutes après, la propriétaire, très 

digne, fit son entrée. 
— Votre mari sime-Ml la musique, lui 

demanda l'ingénieur à brûle pourpoint? 
Et comme Mme Douiliard, interloquée, 

no répondait pas : 
— Que diriez-vous si on lui jouait no 

petit air de cet instrument? 
Saisissant alors l'objet qu'il avait ap- 

rtrté, il tourna une manivelle semblable 
celle d'un orgue de barbarie. 
— Petit polisson, petit polisson, voulez- 

vous bien finir! ranrmura du foud de la 
boite, une voix qui ressemblait i s'y mé- 
prendre à celle de Mme Douiliard. 

— Je vous présente, continua Vermont 
imperturbable, une découverte améri- 
caine, le nq*nnpgraiibi. *u*e *ia* plua movr- 
ve>lieuses inventions de M. Edfson... 

L'infortaoée propriétaire comprit seu- 
lement alors le piège dans lequel elle 
était tombée et disparut, rouge de boute. 

Le lendemain, une armée de peintres, 
de tapissiers, de décorateurs, prenaient 
possession de Patetfer de Max Fresnes, le 
plus heureux dea hommes. 

M. Douiliard paya même a son loca- 
taire, en cette occisiou mémorable, un 
papier jaune serin avec des fleurs de cou- 
cous comme dessin, qui fait depuis lors 
l'admiration de tous les connaisseurs. 

MAURICE CARS. 

A 0 JOUR LE JOUR 

Le crime et la barbe 
Je savais, comme tout le monde, qu'à direr- 
* reprises l'ornement pileux que nous por- 

tons au menton avec une distinction qui cause 
l'admiration du sexe S qui nous devons sans 
doute notre maman, mais a-issi un certain 
nombre dembêtements quotidiens, — je sa- 
vais, dis-je, qu'à diverses reprises cet ornement 
avait fait l'objet d'ordonnances de nos anciens 
rois... 

Je n'ijrnnrais pas davantage que les prêtres, 
aussi ignominieusement traites que nos in- 
fortunés garçons de café, avaient été con 
traints de supprimer leur barbe, sans qu'on 
sache exactement le pourquoi de cette mesure 
bicarré... 

J'étais au courant des événements graves qui 
marquèrent cher divers peuples la réglemen- 
tation du port des moustaches, du bouc, des 
favoris ou de la royal*... 

Mais je ne savais pas qu'on s'était avisé, en 
France, d'interdire l'étslage de cette vanité 
masculine, dans le but de faciliter les recher- 
ches de la police. 

Rien ne change un homme comme de se 
faire raoer. Cestau point qu'un de mes amis, 
un certain t" janvier, ayant en l'Idée aimable 
de se faire enlever la barbe, les monat«jthes et 
lea souroila, après s'être fait tondre le crâne. 
no fut pas reconnu par sa légitime épouse, qui 
le flanqua à la porte avec tous les honneurs 
dus à un gaillard oui réalisait si bien l'idéal de 
l'homme a la tête de veau. 

Cette affaire eut d'ailleurs des suites fâcheu- 
ses, car ce malheureux, ne sachant où aller 
coucher, ae laissa entortiller par une passante, 
d* qui le très dangereux amoureux, survenant 
au milieu de la nuit, envoya deui balles dans 
le corps de son remplaçant momentané. 

Ce dernier faillit en mourir, mai» il n'échappa 
paa au divorce, avec pension alimentaire, — *t 

est en vain qu'il supplie sa femme é» la 
ipouitr, attendu qu'il n'a jamais cessé de 

l'aimer. Elle ne veut rien entendre, bien qu* la 
barbe de la vraie victime de ce drame soit 
maintenant longue d'an pied. 

Or donc, au aaiiiêsae siècle, on avait déjà 
•remarque l'étonnant changement qu'une pot* 
gaée de poils de plus ou de moins amenait 
an» nne phyotoaomie. 

Ausaù, le roi de France Bt-il interdire le port 
de la barbe, afin de ne pas permettre aux gre- 
diaa de se sauver au moyen d'un coup de ra- 
soir. 

Henrena tesapa. où l'on pouvait rédiger  
eedonsMincsejareilje* 1 Ce n'est pas sous notre 
-ibnminahl* République que le frinvsrnssneaat 
—idaaat aVe*    - tes auen libérales pour f«o- 

—il 
leurs I 

MAOVl WOSSS. 

LE ROI D'ESPAGNE A PARIS 
L'Attentat — lue Criminel en Fuite 

— Aveux de ses Complices 

UrJBIMiiaPJIJ 
L'ENQUÊTE JUDICIAIRE 

oomtrm lam Jmtourmsfm 

Il est hors de doute que l'attentat dirigé 
contre, le roi d'Espagne eat. ainsi qoe le dé- 
clarait hier M. afoaqaiu, directeur du Mt 
vice des reoberobes, l« réenltat d'un complot 
préparé et ooncerié à Barcelone. Cette preuve 
résulte des interrogatoire* «ne l'on s fait eu- 
bir aux anarobiatea ****urrjesa arrêtée les jours 
précédente et dont noua SVOSM publié les noms. 

La police eat en pqaasaaiiMi de lettres de 
voiture relatives à deux envota faits de Barce- 
lone à la frontière, De la feoatisre. lesaolia 
ont été portes S Cerbère sYot ils ont été expé- 
diés à Paris, à i adresse d'an ouvrier nomme 
Cuussanel, qui paraît avoir été ignorant de 
leur contenu et qui avait reçu l'invitation de 
lea porter à.on endroit déterminé. 

Des doaaunaoU importants  ont été saisis è 
Narbonne.-aa domicile d'un anarchiste 
gnol nomnré PraU v Villa. 

L'en dea envois diriges sur Paris contenait 
trois bombes, et l'autre deux, toutes d'ailleurs 
non chargées, et que les destinataires devaient 
remplir de substance* explosives. Ces cinq 
envuloppes de bomhea étaient dea a pommes 
de pin» en métal strié qui lerveritdoraeiDen 
talion aux rampes d'escaliers. Dawt de œe 
■la—bas parent être saisies ; elles étaient en- 
terrées à Clasnart. Lea trois autres fareM re- 
cherchées inutilement. On -Appose qoê les 
deux angine lances mercredi soir faisaient 
partie de ces trois bombes Lee criraioels au- 
raient donc encore un projectile en leor poa 
session. 

Plusieurs Espagnols que la polies devait 
saisir étaient abeents de leur domicile en mo 
n**mt oe nlie a'y *at présentée, tl n a pas été 
possible de mettre la main dessus; mai* on 
eat sur lente traçai *« leur arrestation va être 
opérée à bref délai. On recherche notamment 
no nommé Parras, considéré comme l'auteur 
de l'attentat. 

La police franeaJae a envoyé, d'aertr* jawt, 
d'utiles indications A la poUoe de Barcelone, 
on les projectiles ont été fabriqués, L'origine 
de leur fabrication est certaine; ils ont comme 
nous l'avons déjà dit, la forme de pommée de 
pin, de telle sorte qne leurs espèces d'écaillés 
puissent par l'explosion offrir le maximum de 
dispersion dent toutes lea directions. 

On nous raconte qu'eprésl'explosion, quand 
le roi s'est rassis, il a dit avec enjouement au 
président que dans quatre circonstances il 
avait passé par nne épreuve semblable : une 
fois, on avait tiré sur lai deux coups de revol- 
ver ; une autre fois, on Individu surgissant ea 
face de lui l'avait menacé d'un coup de cou- 
teau et s'était détourné en disant : * 11 eat 
trop jeue a. Puis le roi a parlé de son voyage 
à Barcelone et de la Bombe dont on aa sou 
vient. 

Personne dans le cortège n'a en oen nais- 
sance sur le coup de ls seconde bombe trou- 
vée inexplorée. On suppose que le porteur de 
cette seconde bombe, en entendent l'explo- 
sion de la première, a cru que l'attentat ayant 
réussi, son projectile devenait inutile et qu'an 
lieu de I emporter, ce qui était dangereux, 
l'a placé sur la voie publique. 

Les  arrestations 

Noua   avons   dit   hier   qu'une   arrestation 
ivatt 

M 
avait été opérée et qu'une perquisition avait 
été faite au domicile d'un snarchiate «me " 
Leydet a mis sous mandat de dépôt. 

Celle perquisition fut faite par le Mge d'i 
traction lui-même, assisté de M. Vial, secré- 
taire ffu parquet ; de M. Marnet, substitut do 
procureur de la République et de M. Fouuuel, 
commissaire de ts *e brigade des recherches 
Ella eut lien au n t du passage Noirot. do- 
micile de l'écrivain ■anarchiste Charles Ma 
lato.et avait pour but de reobereber sTH n'était 
paa exact, «tomme on ea a la conviction, qne 
ce fat lui qui reçut d'Espagne les bombes qui 
devaient servir à la perp»iratioad"on attentat. 
Un certain nomhrede documenta furent saisis 
qui parurent suintants su magistrat pour que 
I arrestation de Charles alalato fat décidée et 
opérée un peu plu tard. 

CbarUg MaUto irHerrogé 
Vers quatre heures, celui ci était eandeit 

dans le cabinet de M. Leydet, où il ne faisait 
du reste qu'uno courte apparition. Charles 
Malato. usant de son droit, refuse an effet de 
répondre aux questions du juge sans 
seaiaté de son avocat, et il demanda an 
gistrat. oe qui lui fut accordé, d'aviser sens 
retard M   Albert Willm de son arrestation. 

Charles Malato se borna * déclarer que s'il 
avait reçu d Eapagn* on colis avee te mission 
de le remettre à dea compagnons de passage 
k Paria, il entendait ne fournir d'explications 
sur ce point quen présence de M Albert 
Willm. fît tout oata fat dit sur us ton calme 
et avec la plan grand* tranquillité. M Leydet 
n'avait pas a insister. Il tranaforma an man- 
dat de dépôt le mandat d amener qe'U avait 
lancé contre Charle* Malato, at peu après. 
aoua la surveillant de plusieurs inapseaasati 
d* la Sûreté, celui-ci quittait la Palaia de 
Justice pour la prison de la Santé. 

Apre* avoir mis aa courant de sa qui venait 
4e ae passer,   le procureur de la Hépabliqi 
M. Leydet, prenait sonna «a* no* é*e dose* 
*   lut  transmis par M    Moosaetin. dis  
«est reeWcbee. H décidait sa. proeésVar a i'itv 
twisaïaauirs dea trois oemsurnols. Veilioe. Ne 
varro at Pslacioa, M da asjjek angle** Harvey. 
arrêtas, IIDOI qu* «ou* Pavonaiit hier, le fc 
mai dernier, dans ma total de la me O**o« 
rtat, k Montmartre, M détaoue «OM* eetta 
éuosama  M   Dépet. L'an «set. VavliM, are 
eoano, on le  sait, être venu en IV  

» «evsasaa»., *> axaV> *»**•*** 

suredi paa cn- 
ire, J irai même jusqu t dire aras fca 

m'attendais un peu a   cette arrestation.   Mae 

Interrogatoire  da  l'aaarchtata 
Vailina 

Ceat par VaUtoa, an homme   mali 
de petite taille, né à Guadamota-fT 
mois de juin 1879 et aoua la aoep _ 
damnation par contumace S dis  aan 4 
vaux forces prononcée eonlre lad saar la» 
banaux de son paya, que M. hmrm « t 
menée. 

Valliua, lui. n'a paa invoqué las i 
1 Instruction contradictoire. C'est dire s 
n'a fait aucune difficulté puer rsamire i 
juge, an évitant toute loi* d'être prélia Umm$ . 
le* questions lui semblaient do natare É ra- 
mener k m oomprecnetire par !o* impiiiéiniis» 
00 1*"P**' 4u'ti pourrait eomproaseatra  ao f 

Au surplus, ignorait-il et ignore t il anaora 
■ attentat commis contre le   roi d'Eomgne al 
le preaideot de la Hepubliqoe. 

r— Quand la police eat venue 
il dit ea aabatanco, cela ae me 
Ire mesure, J'irai même 
m'attendais un peu. è   es 
camarade* et moi ne pouvions ignorer, aa af- 
fet, que lorsqu'un souverain rend visita  *   Bat si 
njtre souverain,   roi, empereur   ou   ntésUaVaM    j 
de le République, c'est la mAcia chooas, te j" 
mier soin de celui qui reçoit est de «Ira ■__ 
tre aoua les verrous, sans autre forae de aga- 
cée lea anarchiste*, qu'ils soient de at»   Mm 
ou venus de l'etruogar. 

Ces* u ne ebcee olaaraeUs sa m mm 
tais en Franco,  aotaaaaiaa» « Paria. 
yant a redouter une arrestation, aarbv 

pris nos précautions afin dèchaanerr dana la 
mesure du poasihle aux r^herotj*** dent aeêS 
pourrions être l'objet. Il était aaHandi, 

pposions bien ne pas Ions Stre arré 
quu ceux de notre groupe qui auraient pe a 
server leur liberté deviendraient les f 
leurs d'Alphonse XIII. 

— Dana quelles aonditions,   tiTsrlraat   11 
juge, voua etiex-vous  prooaré tas engîna.sinf 
devaient vous permettre, penatau vues, «te Sa- « 
Tfser voir*- proiet t 

-L'ta^stea» .»,,&..__ 
par do* compagnons espagnole. 

— De Barcelone t 
— De Barcelone, si voua TITIII Ça »'a 

d'importance. L'envoi noua fui saut an d 
foie. 

Combien    de ces   engin*  voua 
expédies" 

— Le premies colis n'en contactait axe' 
second renfermait les autres. 

— Eu quelle quantité T 
Pas de réponse. 
— Etaient il- charges ? poursuit la fa 
— Non. Nous   les   avonsnhargas]  k ] 

après noua les être uastrihnés. 
— A qui firent-il* adresses t 
Val lina ne répand paa.   ■ 
— Que sont devenus «a engin* f i_._ 

alors M. Leydet. Qu'en avas-voea fait t 
— Apres lea avoir gardes us certain I 

chaînons, répond l'anarchiste, H 
masque dans l'intérêt de notre * ___ 
enfin, nous pouvions être arrêtée d'un à 
k l'autre — noua  avions tont k gagnt 
mettre eo lieu sur. 

— Et où les avei-vooa déposée* T 
— Au pied d'un arbre, dans M bois de Yt 

roflay. 
Le juge paraiaaana sceptique : 
— Oui, insista \ alliaa, dana te pais de v> 

roflay, au pied d'un arbre. Et je sois prêt fc- 
vous y conduire, et voue les J trouvères, à 
moins qu'on n* sou venu Isa y prendreoaHjBaut u 
mon arrestation. Eu tout cas, oa ame M fonte ' 
TOUS sthrmer, ceat qoe lu veiltaesacD» lia f 
étaient. 

J-fcJ 

A ce point  de l'interrogatoire,  M. 
met brusquement sous tes yeux de l'a* 
la photogrsphie qui.   aar oee   ruarr» 
été prise psi M. fterttlleneeUaaantexIs 
lanoéa contre   la  »ouo#* royale et«n- 
ploes pas. 

— N'est-ce point une de ceUas-la T 
Apres un cour* instant de vif éasai * 
- Oui, répond Valtina. oui, te i 

bien l'un da DOS engiaa. unkja — 
fait-il que voua en posas***** te | 

A son leur, M. Leydet teaUM i 
dre at d* pousser stext 
aéeVelhau, qui naV. 
-M cette toi*, m sis k la 

toired 
Depot cette foi,, mil9 h kprteoattetel 

Le juge *« fit amener'asoMita teeenu 
Havay, qui ta contenu de faire h M. 
une sort* deconférance aar faaaisjsta _ 
néral et ses théorie* k ksi en puitteeliar,I 
deux autres inculpé».   Navarre   M  ~~ ' 
qui, intairogés seuleoneat aoer te I 
rent ensuite remenés  su   DepOt on ils i 
mat jeeqa's nouvel ordre. 

L* rapport da  M. Girard  * 
composition da  l'a 

Pendant que tant sela aa pseuest • 
■àaet de M. Leydet,   M. Girard 
U   Pabre. procureur  de te T 
rapport dont voiel tes là  

partie évidée de 
■eede ISO a  140 a 

comporte donc  i 

sseteèTpar e**âuSst 
«e vtaee l'écrou b 
daaehBBaaaedaf 


